Frédéric Mermoud à Locarno: «J’ai l’angoisse heureuse»

Jeudi soir, le Romand recevait les honneurs de la Piazza Grande pour «Moka», avec Nathalie Baye et Emmanuelle Devos.


Né en Valais en 1969, diplômé de l’ECAL, Frédéric Mermoud assoit, avec une projection sur la Piazza Grande, son statut de cinéaste romand qui compte. «Moka» succède à «Complices» et à la série «Les revenants».

Du Léman au lac Majeur, Frédéric Mermoud garde les pieds dans l’eau. Et la tête au sec. Jeudi matin, les nuages n’avaient pas encore percé au-dessus de Locarno, où le cinéaste romand devait, le soir venu, offrir l’écran géant et les 8000 spectateurs potentiels de la Piazza Grande à son second long-métrage, Moka. Une histoire bien menée de mère vengeresse, à la recherche du chauffard qui a tué son fils. Un western féminin et trouble orchestrant le duel entre Emmanuelle Devos et Nathalie Baye, avec le Léman comme arène et Lausanne et Evian en villes miroir.

Jeudi matin donc, le réalisateur de 46 ans, quatrième luron de «la bande à Baier» avec Ursula Meier et Jean-Stéphane Bron, savourait l’instant sans lever les yeux au ciel. «J’ai l’angoisse heureuse.»

Vous êtes installé à Paris depuis longtemps mais revenez sur vos traces pour ancrer Moka en terrain lémanique. Le lien à la Suisse est-il si dur à dénouer?

Je ne me pose pas beaucoup la question. Ce qui est sûr, c’est que le territoire de l’enfance nous accompagne tout le temps. Un truc étonnant vis-à-vis de la Suisse, c’est qu’elle nous définit moins par sa culture que par ses institutions. La démocratie directe, l’école, la justice, les habitus politiques, civiques sont plus profondément ancrés en moi que je ne l’aurais imaginé.

Filmer les coteaux de Lavaux, c’était aussi un choix marketing?

Non, il existe des paysages de misère qui font de très beaux cadres de cinéma. Les choix purement esthétiques fonctionnent mal. Avant tout, je voulais inscrire l’histoire dans une géographie plus ou moins omniprésente. Le Léman devient ici une sorte de personnage, de métaphore. Le côté majestueux qui dissimule une certaine violence, ce que j’avais déjà abordé avec Les revenants (ndlr: série créée sur Canal+ en 2012 et dont Frédéric Mermoud a réalisé une partie de la première saison). J’y ai aussi appris à faire confiance à une certaine lenteur.

Le succès de la série, justement, a-t-il rendu plus facile le projet de «Moka»?

Bizarrement, on capitalise peu sur le succès. On repart presque toujours de zéro. En dehors de quelques cinéastes vedettes, il n’y a plus de films qui se font très vite. Ce sont des opérations complexes à multiples partenaires.

A ce titre, la présence au sommet de l’affiche de Nathalie Baye et d’Emmanuelle Devos, pour la première fois réunies, n’a pas dû être un handicap…

Il y avait une part d’inconnue pour le personnage de Nathalie Baye. Au départ, je savais seulement qu’Emmanuelle jouerait Diane, la mère meurtrie. Je voulais tourner avec elle de nouveau. Je lui ai dit que je voulais lui coller à la nuque.

Pourquoi donc?

Parce qu’elle a une intensité anglo-saxonne qui lui fait jouer chaque instant à fond jusqu’à ce que l’on dise: «Coupez!» Un truc un peu hypnotique, très motivant pour un cinéaste. Je savais qu’elle porterait le film, et je devais trouver une partenaire qui ait du répondant. Nathalie Baye, très solaire, alors qu’Emmanuelle est plus lunaire, a créé un contrepoint très intéressant, avec son autorité naturelle et aussi un décalage dans l’âge. Deux féminités différentes.

«Moka» a été monté par Bande à Part, votre société de production «à quatre cinéastes», qui apparaît comme un exemple d’efficacité…

C’est un système qui fonctionne bien, oui, mais surtout dans l’énergie conjuguée autour des projets de chacun. C’est hyperagréable d’avoir le regard des uns et des autres, bienveillants et sans esprit de concurrence car nous sommes positionnés différemment sur un plan artistique. Et puis il y a un élan d’entrepreneurs. On a envie que nos films marchent..
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